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CROCHÔl  j Curé  de 
%%Novembre  Van  premier  delà 

iihüque  Françaife  ^ dans  la  Séance 
lJ sljjemblée  Electorale  j qui  en  a volt 
la  mention  honorable  au  Procès-verbal  $ 
& en  a ordonné  timprejjion . 


Citoyens  Electeurs * 

Tranquille  dans  mes  foyers  $ au  fein  de  inâ 
piiiîble  {olitude5  je  me  dourois  bien  peu  que  vous 
m'appelleriez  à l’Adminilfration.  Je  ne  fuivrai 
pas  une  route  trop  longtemps  battue  ; je  n’aurai 
pas  recours  à la  flagornerie  , à ces  éloges  fté- 
riles  & défa voués  par  le  civifme3  pour  vous  dire 
ma  teconnoiiTance.  Je  vous  admire  allez  pour  ne 
vous  l’exprimer  qu’en  déroulant  fous  vos  yeux  des 
vérités  utiles. 

Tant  qu’une  Nation  ri ’efb  pas  organîfée,les  places 
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font  toujours  alarmantes  ; les  plus  beaux  jours  se- 
coulent  rarement  fans  nuages  ; chaque  individu 
foupire  après  un  Gouvernement  favorable  à (es 
goûts , à les  opinions , à fes  intérêts  : delà  les  di- 
visons inteftines  & les  troubles  qui  agitent  la  na- 
tion. Ajoutez  à cette  crife  de  l’Etat,  les  guerres  étran- 
gères, le  prix  exceïïif  des  fubfîftances,  les  inquié- 
tudes & les  déchiremens  qui  en  font  la  fuite , Sc 
vous  fendrez  combien*îes  fonctions  adminiftratives 
font  périlîeufes. 

Mais  ces  confi dérations  ne  font  pas  les  plus 
effrayantes.  La  République  n’efl  encore  que  dans 
fon  aurore,  à peine  a-t-élle  reçu  le  premier  fouf- 
fle  de  vie.  C’eff  à l’Adminiftrateur  à prendre  foin 
de  fon  enfance,  à couvrir  fon  berceau,  à la  pré- 
ferver  des  dangers  innombrables  qui  l’entourent, 
& à concourir  à lui  donner  cette  Conftitutioii 
forte  qui  puiffe  réfifter  aux  fecouffes  des  révolu- 
tions & des  tems. 

Je  ne  fais  fi  on  y a bien  réfléchi  : ce  font  les 
Communes  des  campagnes  qui,  en  raifon  du  nom- 
bre , vont , par  la  fanftion , faire  la  loi  au  refte 
de  la  France,  à nos  fuperbes  Cités  , aux  Députés 
même  de  la  Nation  qui  n’auront  que  l’initiative: 
mais  les  Adminiftrateurs  font  les  affres  que  le 
peuple  va  prendre  pour  guides  fur  cette  mer  in- 
connue : fi  ces  affres  fe  cachent, fi  des  nuages  fo ar- 
bres les  couvrent,  s’ils  ne  jettent  qu’une  lumière 
incertaine  & trompeufe  , s’ils  égarent  ou  laiffent 
le  peuple  dans  une  nuit  profonde  , on  ne  peut 
que  déîéfpérer  de  la  chofe  publique. 

Le  patriotifme  le  plus  brûlant  ne  fuffit  pas  dans 
ce  moment  de  régénération  ; il  faut  que  le  génie 
l’accompagne , que  l’hiffoire  des  Gouvernemens 
& des  Iriftitutions  de  tous  les  peuples  , l’éclaire, 


•q'iie  \ès  califes  qui  ont  amené  îa  profpérité  8e  la 
chute  de  tous  les  Empires  dirigent  la  marche.  Non, 
i’intrigant  qui  fe  porte  dans  les  places  Admihidra- 
tives 3 n’en  connoît  pas  les  devoirs  immenfes,  ou 
n’a  pas  fintentioiî  de  les  remplir.  On  doit  le  re- 
pouffer  avec  l'indignation  qu’il  mérite. 

Les  Corps  adminidratifs  font  les  canaux  de  com- 
munication entre  le  Peuple  & l’Affemblée  Natio- 
nale. ils  font  dedinés  à porter  dans  le  fandhiaire 
des  loix  , les  voeux  te  les  befoins  de  la  Nation  f 
te  à faire  redùer  dans  toutes  les  parties  de  la  Ré- 
publique , le  tribut  de  bonheur  qu’on  doit  en  at- 
tendre. Ce  lotit  comme  des  fleuves  bienfaifans 
placés  de  didance  eii  didance  fur  la  terre  de  îa 
Liberté  , pour  diftribtier  fur  toute  fa  furface , l’a- 
bondance te  la  vie. 

Audi  , les  branches  de  fAdmiiiidration  font- 
elles  effrayantes  par  leur  diverfité  te  leur  étendue , 
l’agriculture,  la  circulation  des  denrées,  le  com- 
merce, les  arts  $ les  manufaêtures , les  routes,  les 
canaux , les  travaux  publics,  les  contributions  : je 
ne  fmirois  pas , Ci  je  fuivois  fous  vos  yeux  toutes 
les  ramifications  de  ce  grand  arbre. 

Mais  , ce  qui  doit  fixer  avant  tout  les  regards 
de  l’Adminidration , c’ed  ! harmonie  civile  alté- 
rée dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Empire* 
On  fe  conduit  dans  les  faints  engagemens  du  paéfe 
focial,  comme  dans  la  condition  de  l’homme  fau- 
vage.  Les  loix  agraires  fi  funedes  au  repos  & au 
bonheur  des  Romains  , n’eurent  le  plus  fou  vent 
pour  objet  que  les  terres  conquifes  fur  les  Nations 
étrangères.  Les  Tribuns  infatiables  de  pouvoirs, 
agitaient  le  peuple,  te  prétendoient  que  tout  ci- 
toyen , fans  être  forti  de  fon  oifîveté , y avoit  un 
droit  égal  à ces  généreux  défenfeurs  de  la  patrie 
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qui  les  avoîent  arrofées  de  leur  fang.  Maïs  prefque 
jamais  dans  les  Affemblées  de  ce  peuple  célèbre, 
on  ne  parla  d’enlever  aux  citoyens,  les  propriétés 
antiques  qu’ils  avoient  apportées  dans  l’affociation. 
Lliomme  oifif , diffolu  &C  pervers  troubleroit  tou- 
jours le  citoyen  frugal  , économe  8c  laborieux , 
demanderoit  à partager  fans  cefîè  le  fruit  de  fes 
fueurs  y 8c  l’homme  en  fociété  feroit  plus  malheu- 
reux que  l’habitant  des  forêts  qui  n’a  à craindre 
que  les  tigres  du  défert, tandis  que  l’homme  envi- 
ronné de  fes  femblables  a fouvent  à redouter  des 
ïïionflres  plus  féroces. 

O11  ne  réfléchit  pas  allez  au  principe  fonda- 
mental du  Corps  politique.  On  confond  l’état  de 
aiature  avec  l’état  focial  ; telle  efl  la  fotirce  de  cette 
anarchie  déforganifatrice  qui  peut  plonger  la 
France  dans  un  océan  de  malheurs. 

Ce  il  à l’Adminiftrateur  à placer  entre  la  Li- 
berté 8c  la  licence,  une  ligne  de  démarcation  fi 
diflinéle  y qu’on  ne  puifle  plus  s’y  méprendre.  Son 
devoir  le  plus  facré  efl  d’éclairer  ce  bon  peuple 
qu’on  agite  en  tout  fens  comme  les  flots  ; de  lui 
donner  une  idée  jufle  & lumineufe  de  la  liberté 
qu’il  a conquife  8c  qu'il  ne  connoît  pas.  Il  im- 
porte de  lui  montrer  quelle  efl  l’ouvrage  des  Loix, 
qu’elle  prend  naiffance  & difparoît  avec  elles; que 
ii  les  conventions  fociales  cefîent  d’être  refpeêlées, 
l'homme  tombe  dans  le  plus  affreux  efclavage , 8c 
devient  la  viêlime  de  la  cupidité  vorace  8c  des 
pallions  infatiables  de  tons  les  êtres  qui  l’entourent. 

Permettez  moi  d’emprunter  un  in  fiant  le  pinceau 
d’un  artifle  habile.  La  Liberté , dit  le  philofophe 
Génevois,eil  an  aliment  de  bon  foc,  mais  de  forre 
digeftion.  Je  ris  de  ces  peuples  qui  fe  laiffant  ameu- 
ter par  des  ligueurs , ofeut  parler  de  liberté  , & 


s’imaginent  que  pour  être  libres  il  fuffir  d’être  des 
féditieux.  Sainte  & iière  Liberté  , s’ils  favoient  à 
quel  prix  on  t’acquiert,  on  te  conferve , combien 
tes  ioix  font  plus  aiiflères  que  n’ell  dur  le  joug 
des  tyrans,  ils  te  fuiroient  avec  effroi  comme  un 
fardeau  prêt  à les  écrafer! 

Le  Gouvernement  Républicain  que  nous  avons 
adopté , demande  les  mœurs  les  plus  aufleres.  Le 
principe  qui  le  fait  mouvoir,  erb  la  veitu  ; c’efb 
le  règne  des  loix  plus  impérieux  que  celui  des 
plus  févères  defpotes.  On  peut  quelquefois  adou- 
cir 1a.  férocité  d’un  tyran , mais  la  loi  efl  inflexi- 
ble. Un  M agi  fl  rat  d’Athènes  , un  Membre  même 
de  l’Aréopage  fut  condamné  à mort  pour  avoir 
violé  l’ ho fpit alité  en  ôtant  la  vie  à un  animal  in- 
nocent qui  s’étoit  réfugié  dans  fes  foyers. 

Mais, comment  l’Adminiflrateur  parviendra-t- 
il  à rétablir  l’ordre  dans  le  fyftême  focial  ? c’eft 
fpécialement  par  la  promulgation  & par  la  pro- 
pagation des  loix , objet  fi.  efTentiel  & fi  négligé 
jufqu  alors.  N’en  doutons  pas,  fi  le  fang  a coulé 
fur  le  fol  de  la -France;  fi  le  peuple  le  plus  doux* 
le  plus  poli, le  plus  hifmain  de  l’univers  s’efl  porté 
à des  excès,  l’ignorance  des  loix,  en  eft  le  prin- 
cipe. La  fageffe  quelles  refpirent  eft  bien  plus 
propre  à arrêter  le  bras  du  perturbateur  que  tou- 
tes les  forces  de  la  Nation. 

Les  Adminiftrateurs  font  les  prêtres  de  la  Loi. 
C’eft  à eux  à la  graver  dans  les  cœurs, à étendre 
fon  culte  Sc  fon  empire.  Des  adreffes  lumineufes 
& touchantes  doivent  accompagner  les  Décrets 
jufques  fous  le  chaume  , en  faire  connoitre  tes 
avantages  , 8c  en  développer  1 efprit  a toutes  les 
clafïes  du  peuple. 

Mais  le  grand  art  des  plus  fameux  Leginateurs 

A S 


/ 


) 


4 

du  mande,  a été  d'appuyer  les  loix  fur  îa  Reîî«~ 
gion^  celui  qui  ne  connoît.  pas  ce  redort  impor-- 
£ant  , ne  doit  pas  fe  promettre  de  contenir  le 
peuple  , ni  fe  mêler  d ’inftituer  une  nation.  Les 
Xoix  abandonnées  à leur  propre  force , n’ont  pas 
adèz  d’empire,  elles  ne  deviennent  des  leviers  puift* 
fans,  qu  autant  qu’elles  ont  leur  point  d’appui  dans 
les  Cieux. 

» Jamais  Etat  ne  fut  fondé  , dit*  l'Auteur  du 
Contrat  Social  , que  la  Religion  ne  lui  fervit 
de  bafe*  » La  cafte  des  philoiophes  & des  fages- 
eft  la  moins  nombreufe , &;  celle  qui  peut  fe  paf- 
fer  plus  facilement  de  légiflation,  Mais  ç’eft  ce 
peuple  immenfe  des  campagnes  h qu  il  faut  envifa-* 
ger  avant  tout;  Non  , jamais  renchaînement  des 
principes  d’ordre  8c  de  bonheur  ne  pourra  être  faift 
par  des  êtres  dont  le  travail  remplit  tous  les  momens, 
& qui  ne  voient  dans  les  loix  qu’un  frein  qui  les 
gêne.  Hé  S ne  fait-on  pas  que  l’homme  eft  en- 
«faîne  vers  ce  que  la  loi  défend  ? Quand  la  paf- 
iion  parle,  toutes  les  combinaifôns  philofophiques 
fe  taifent  8c  toutes  les  craintes  humaines  s’éva— 
mouillent.  Il  faut  qu’un  reftbrt  pluspniftaot  retienne 
1 homme  dans  le  devoir  • il  faut  que  la  Religion 
intervienne  Sc  préfente  des  récompenfes  à ceux 
qui  obfer vent  la  loi,  des  peines  à ceux  qui  la  tranf- 
greftènt.  Il  faut  que  l’homme,  dans  les  ténèbres 
comme  au  grand  jour,  foit  toujours  placé  fous 
les  yeux  des  Dieux  immortels»  Il  faut  que  la  Conft* 
Citation  8t  les,  loix  ne  paroifïènt  pas  même  être 
1 ouvrage  des  hommes  , mais  des  émanations  de  la 
Divinité.  Celui  qui  méprife  le  Ciel , ne  craint  point 
les  Loix , ne  refpe&e  pas  les  Autorités  conftïtuées„ 
Si  on  veut  donc  établir  la  République  fur  des 
fbndemens  durables,  $ û on  veut  que  le  fang  ne 


rougiffe  plus  nos  contrées , il  importe  ds  lier 
les  îoix  à l’Être  fuprême,  de  les  identifier  à la  Di- 
vinité. C’efl  par-là.  qu’on  ne  diflinguera  plus  dans 
l’Etat  qu’une  feule  Religion , la  religion  des  loix. 

Alors,  il  y aura  unité  dans  le  Gouvernement; 
la  loi  civile  ne  fera  plus  que  la  loi  divine  , 8c 
l’Etat  fera  tout-à-Ia-fois  le  plus  fort  8c  le  mieux 
conflitué. 

Or,  c ’efl  à l’Adminiflrateur  à élever  le  peuple 
à la  hauteur  des  grands  rapports  qui  unifient  le 
Ciel  à la  Terre  , les  Sociétés  à l’Être  fuprême, 
la  Patrie  préfente  à la  Patrie  éternelle.  Mais  il  ne 
faut  pas  cbnfondre  la  vraie  religion  avec  certain 
cuite  du  Prêtre  fuperftitieux,  intolérant,  infocia- 
ble,  inhumain.  La  Religion  divine  élève  fon  vol 
fur  toutes  les  Seâes , & plane  fur  tous  les  Cultes» 
Cefl  le  plus  fameux  eflbr  du  génie , que  de  pou- 
voir s’élever  jufqu'à  fa  fublimité  ; c’efl  le  chef- 
d’œuvre  de  Part  politique.  Il  a fallu  une  trempe 
dame  plus  qu’humaine  , pour  l’imaginer , &C  fou 
immortel  Auteur  efl  le  plus  fameux  Légiflateur 
qui  a paru  8c  qui  fe  montra  jamais  dans  le 
monde.  Les  Moïfe,  les  Lamas,  les  Licurgue , 
les  Solon  , les  Numa  , les  Mahomet , n ont  in- 
venté que  des  Religions  nationales  qui  ne  con- 
venoient  qu’à  un  climat , qu’à  un  peuple.  Cette 
Religion  céîefle  convient  à tous  les  hommes,  à 
toutes  les  régions  du  globe  , à tous  les  tems  ; 
elle  embraffe  toute  la  terre  ; elle  appelle  tous  les 
hommes  à la  liberté , brife  les  fers  de  tous  les  peu- 
ples, préfente  la  plus  pure  morale,  les  plus  belles 
maximes  8c  la  plus  parfaite  démocratie  dont  les  ii~ 
vres  des  plus  grands  hommes  8c  les  annales  du  monde 
aient  jamais  laide  lefouvenir.  Elle  fonde  furTEga- 
lité  fa  grande  affo dation , 8c  ne  pofe  pour  la  gou- 
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/ verner,  qu*  une  feule  loi,  l’amour  de  îa  Divinité,  qui 

forme  ion  code  politique  ; l’amour  de  fes  femblabks 
ou  de  la  Patrie,  qui  renferme  tout  fan  code  civil. 
Quelle  fimpiicité,  & en  même  tems  quelle  éton- 
nante lublimité!  Un  feul  reffort  conferve  le  monde 
phyfique  & dirige  le  monde  moral.  Dédaignant 
dans  fon  inftkiition  toutes  les  forces  humaines  8c 
toute  la  politique  du  monde , elle  donne  pour  unique 
bafe  à fa  grande  République,  la  vertu.  Sa  bien- 
faifance  ne  fait  pas  acception  du  Mufulman  8c  de 
Sarme,  l'ennemi  le  plus  implacable.  Le  remord 
compofe  tout  fon  code  pénal.  Quand  ce  reffort 
puiffant  eft  ufé  , tout  eft  perdu  , le  citoyen  eft 
mort  à la  patrie.  Enfin  , cette  Religion  fublime 
ne  fait  de  toute  la  terre  qu’une  feule  8c  même  fa- 
mille, une  fociété  de  frères  ; de  toutes  les  affocia- 
îions  de  l’univers  , qu’un  vafte  Etat  qui  ne  cou- 
sioît  d’autre  Souverain  que  le  peuple  fur  la  terre, 
l’Ètre  fuprêmç  dans  les  Cieux. 

Les  Droits  de  l’Homme,  tant  vantés  dans  no- 
tre régénération , émanent  de  la  philofophie  évan- 
gélique ; 8c  les  plus  grands  efforts  des  petits  êtres 
qui  outragent  la  religion,  eff  de  pouvoir  fe  rap- 
procher des  principes  immuables  6c  éternels  qu’elle 
infpire. 

L Adminiftrateur  qui  chercheroit  à Favilir  , à 
l’arracher  du  cœur  des  peuples  , feroit  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  patrie, 8c  n’annonceroit  qu’un 
génie  étroit , borné  , ignorant  du  principal  reffort 
de  la  légiflation.  Céfar  ayant  avancé  dans  îa  tri- 
bune que  l’a  me  étoit  mortelle,  le  lavant  6c  ver- 
tueux Caton  ne  s’amufa  pas  à le  réfuter,  mais  il 
montra  qu’il  enfeignoit  une  doârine  pernicieufe 
a 1 Etat,  6c  le  dénonça  comme  un  mauvais  citoyen, 
^incrédulité  defsèche  Famé,  la  reflèrre,  la  dégrade. 


La  Religion  lui  donne  de  1 energie  , de  la  fublî- 
ïïiité , divinife  en  quelque  forte  les  hommes  8c  fait 
en  faire  des  dieux. 

Ainfi,  les  biens  que  les  Adminiflrateurs  peuvent 
opérer  font  immenfes  , les  maux  qu’ils  peuvent 
caufer,  incalculables.  Ils  tiennent  entre  leurs  mains 
les  deftinées  de  la  France , 8c  par  fon  influence  , 
de  toutes  les  nations  de  l’univers. 

Si  le  peuple  fait  par  votre  organe,  des  choix, 
citoyens  Electeurs,  & porte  des  hommes  à l’Admi- 
îïtftration,ce  n’efl  pas  pour  les  faire  jouir  à loifir 
des  bienfaits  non  mérités  de  la  République  ; il  ne 
les  élève  plus  haut , que  pour  qu’ils  puiffent  dé- 
couvrir de  plus  loin  les  befoins  des  Adminiflrés. 
Avec  quelle  bonté , avec  quelle  affabilité  ne  doi- 
vent-ils pas  accueillir  ces  cultivateurs  précieux 
jufqu’ici  trop  oubliés  , qui  embellirent  la  nature  , 
qui  fécondent  nos  filions,  qui  enrichiffent  la  pa- 
trie? Sans  eux,  ces  Villes  tant  vantées , ces  Cités  or- 
gue i lieu  fe  s ne  feroient  bientôt  qu’un  vafle  tombeau. 

Qu’il  me  paroît  grand  ce  Laboureur  utile , 
lorfque  courbé  fur  la  charrue , il  confie  à la  na- 
ture ces  femences  confervatnces  des  fociétés  8c 
des  Empires.  C’efl  dans  fon  azyle  refpe&able  où 
les  mœurs  chaffées  par-tout, fe  font  réfugiées;  8c 
fans  lui , connoîtroit-on  la  vertu  ? Il  ne  fçait  pas 
difcourir  avec  emphafe , comme  nos  lâches  péda- 
gogues du  dévouement  à la  chofe  publique  : mais 
il  fçait  s’arracher  à fes  travaux,  terrafïer  l’ennemi , 
& mourir  ou  fiuver  fa  patrie.  Que  l’exemple  des 
Romains  nous  apprenne  à vénérer  ces  bienfai- 
teurs des  nations. 

Quelle  honte  pour  les  Àdminiftrations  , fî  ces 
hommes  , accables,  écrafés  jufqua  nos  jours  fous 
l’ancien  régime,  venoient  à regretter  mi  règne  de 
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fer  juftement  abhorré  ! quelle  infamie  ! quelle  ca- 
lamité ! fi  les  Adminiftratipns  nouvelles  étoient 
moins  expéditives  que  les  anciennes , tk  plus  pé- 
fantes  fur  les  Adminïftrés  que  ces  Intendans  dont 
on  ne  fe  rappelle  le  fou  venir  qu’avec  horreur,  que 
Ces  vampires  qui  ne  s’abreuvoient  que  du  fang  des; 
peuples.  L’économie  ! 1 économie  !....  La  dilapidation 
a brifé  le  Trône,  elle  renverferoit  la  République; 
depuis  trop  longtems  les  veines  du  peuple  font  ou- 
vertes , il  eft  tems  de  les  fermer. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  , l’Adminiftrateur  doit 
encore  faire  prendre  racine  auGouvernement  répu-» 
blicain,  le  feul  digne  du  fage.  Il  faut  que  les  hommes 
foient  bien  méchans  ou  bien  ftupides  pour  avoir 
befoin  d’être  enchaînés  comme  des  bêtes  féroces, 
ou  garrotés  comme  des  animaux  dépourvus  d’en- 
tendement. Qu’il  eft  doux  de  ne  connaître  au-def- 
fus  de  foi  que  les  Loix  qu’on  s’eft  données; d’être 
membre  du  fouverain , d’en  exercer  les  droits  fu- 
prêmes  ! 

Oui,  la  Liberté  , la  fainte  Liberté  , eft  fille  du 
Ciel  ; telle  que  l’Être  fuprême  la  donna  à l’hom- 
me, il  doit  la  remettre  à fon  bienfaiteur  dans  fa 
pureté  primitive  à la  fin  de  fa  carrière;  l’aliéner, 
ceft  renverfer  l’ordre,  les  loix  éternelles  ; c’eft  en- 
lever la  moralité  aux  a£Hons  humaines  , c’eft 
plonger  la  vertu  dans  les  fers. 

Voyez  dans  la  nature  l’être  qui  a joui  de  la  li- 
berté ; en  vain  la  main  de  l’homme  lui  offre  une 
nourriture  abondante  8c  toutes  les  délices  de  la 
vie,  il  les  dédaigne.  La  richefle  de  fa  prifon  , fes 
chaînes  dorées , ne  le  confident  point  ; il  poufïè 
une  voix  plaintive , des  accens  douloureux , les 
yeux  toujours  fixés  vers  les  forêts , vers  l’étendue 
des  plaines  , vers  l’immenfîté  des  efpaces  ; il  fe 


refufe  à tous  les  foins  qu’on  lui  prodigue  • il  n*e- 
coute  que  le  fentiment  de  fes  peines  ; il  foupire 
jufqu’à  ce  que  la  mort  termine  fa  trop  malheu- 
reufe  exiftence. 

Tel  efl  l’homme  dans  la  pureté  de  la  nature, 
lorfqu’il  n’efl  pas  encore  corrompu  par  for , dé- 
gradé par  la  volupté  , avili  par  la  molleflè;  lorf- 
qu’il  n’eft  pas  encore  infecté  des  vices  de  lefcla- 
vage.  L’hifloire  nous  apprend  qu’un  Spartiate  , 
tranfporté  à la  cour  des  Perfes  au  milieu  des  fef- 
îins  èc  ail  fein  des  délices , fe  mourroit  de  dou- 
leur ; ali  ! dit-il  au  Satrape  qui  lui  en  faifoit  le  re- 
proche malin  , je  connois  tes  plaifirs  , mais  tu  ne 
connais  pas  les  nôtres. 

Un  grand  intérêt  va  occuper  la  Nation  : éta- 
blira-t-on des  Républiques  fédératives  , à l’imi- 
tation de  la  Grèce  ? L’Aflemblée  Nationale  re- 
tracera-t-elle celle  d’Amphiâion  aux  Thermo- 
piles  , fl  célèbre  dans  l’Antiquité  ? Queftion  im- 
portante que  j’ai  foumife  à votre  fagefîe  dans  l’Ou- 
vrage que  je  vous  ai  préfenté  fur  la  Convention 
au  moment  ou  vous  l’organifiez.  Il  n’y  a fans 
doute  qu’une  faction  ennemie  des  grandes  defti— 
nées  de  la  France,  qui  pourroit  propofer  le  fé- 
déraüfme , fyftême  défaftreux  qui  améneroit  iné- 
vitablement. la  ruine  de  la  République.  La  France 
ne  doit  former  qu’un  corps  unique  , dont  l’Af- 
fembiée  Nationale  doit  être  lame.  C’eft  à l’Ad- 
miniftrateur  à donner  tous  fes  foins  pour  qu’au- 
cun rameau  ne  fe  fépare  de  cet  arbre  majef- 
îueux  y à fe  confacrer  tout  entier , à s’immoler 
même  à fon  indivifibilité. 

Si  nous  fçavons  être  fages  , fi  nous  profitons  de 
la  funefte  expérience  des  peuples  qui  ont  voulis 
s’aggraudir  j fi  nous  nous  rappelions  que  les  fers 


de  Rome  furent  forgés  dans  les  armées’viftorietilesi 
fî  nous  réfléchirons  qu’une  République  bien  conf~ 
îituée,  doit  encore  plus  craindre  les  conquêtes  que 
les  défaites,  8c  que  le  corps  politique,  auilî-bien 
que  le  corps  humain,  a fes  limites  marquées  pat 
îa  nature  , au-delà  defquelles  il  ne  forme  plus 
qu’un  monflre  incapable  de  conferver  des  prin- 
cipes de  vie.  Si  nous  cédons  de  porter  nos  fub- 
fiftances,  notre  numéraire,  nos  richeilès  natio- 
nales, fur  la  terre  de  l’efclavage*  fi  les  bornes 
afiêz  reculées  de  la  France , font  pour  nous  les 
colonnes  d’Hercule;  fi  nous  renonçons  réellement 
à toute  guerre  offenfive  ; fi  toute  la  Nation  fe 
lève  à la  fois  8c  debout  devant  l’Europe  étonnée, 
enchaîne  la  viftoire  & la  paix  , ou  donne  tout 
fon  fang  à boire  aux  tirans  féroces  acharnés  à la 
dévorer  ^ fi  nous  dirigeons  l’opinionplus  forte  que 
les  loix , vers  la  bienfaifance,  les  mœurs  douces, 
& vers  les  vertus  fociales  8c  paifibles , nous  pou- 
vons former  une  République  unique,  la  plus  par- 
faite, la  plus  digne  d’admiration,  qui  ait  encore 
figuré  fur  la  furface  de  la  terre. 

L’extinéfcîon  des  Ordres  qui  ont  caufé.tant  de 
difièntions  dans  les  Républiques  anciennes,  8c 
qui  enfantent  tant  d’orages  dans  les  moder- 
nes , les  grandes  vérités  & les  principes  fu- 
blimes  fur  lelquels  nous  avons  appuyé  les  bafes 
de  notre  régénération  , ont  étonné  FUnivers. 
Cependant  , tous  les  peuples  nous  regardent 
avant  de  nous  imiter  : ce  ne  font  pas  nos  con- 
quêtes qui  les  ébranleront , mais  la  beauté  de  nos 
in  fl  initions  , le  calme  de  notre  Empire,  8c  îa  fa- 
gefiè  de  notre  Gouvernement  : les  grands  prin- 
cipes de  la  raifon,  voilà  les  armes  avec  lefquelles 
nous  fubjuguerons  toute  la  terre.  G’eft  à l’Admi- 


ntftrateur  à les  propager,  à changer  les  mœurs  , 
les  ufages , les  opinions.  Si  nous  fommes  encore 
tout  ce  que  nous  étions  fous  les  defpotes , fi  nous 
avons  encore  tous  les  vices  de  la  monarchie , en 
vain  nous  vanterons-nous  d’être  conftitués  en  ré- 
publique. 

Faifons  revivre  parmi  nous  les  inftitutions  qui 
rendirent  les  Romains  8c  les  Grecs  de  vrais  répu- 
blicains. Fermons  ces  théâtres  qui  efféminent  8c 
qui  énervent  les  citoyens.  Appelions  les  hommes 
en  plein  air,  c’eft  là  leur  deftinée.  Ouvrons  de 
vaftes  cirques,  renouvelions  les  Jeux  Carniens-pi- 
thiques , Olympiques.. . . 3 décernons  des  couronnes 
civiques  aux  favans,  aux  grands  hommes,  à ceux 
qui  portent  à la  plus  haute  perfe&ion  l’éloquence, 
les  arts  , les  découvertes  utiles  , l’agriculture  , 
la  vertu.  Accordons  aux  Généraux  8c  aux  Guer- 
riers-vainqueurs, les  honneurs  du  triomphe  : que 
les  Pyndares  immortalifent  les  grandes  aétions  8c 
les  héros  français.  Etablirons  des  fêtes  nationales 
.qui  rappellent  les  évènemens  les  plus  chers  a la 
révolution  , des  inftitutions  publiques  qui  faftent 
palier  l’amour  de  la  patrie  dans  1 ame  , dans  les 
veines,  dans  le  fan  g des  citoyens.  Ceil  par  là  que 
les  Français  s’attacheront  a la  Conftitution , que 
les  étrangers  fe  porteront  en  foule  au  milieu  de 
nous  , 8c°  que  la  République  s’élèvera  à un  degré 
de  profpérité  8c  de  gloire  qui  etonnera  1 Enivers, 

Mais  le  fyftême  focial  le  plus  parfait,  lailfe  en- 
core à délirer.  Si  les  Gouvérnemens  arbitraires  font 
fertiles  en  abus , 8c  funeftes  a la  lioerte  , le  Gou- 
vernement républicain  eft  fujet  aux  orages  dans 
le  calme  le  plus  confolant  3 fouvent  tout-à-coup 
des  nuages  fe  forment , s épaiffilîent , les  pallions 
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^irritent,  les efpr îts  s'agitent,  les  intérêts  s'entre* 
choquent,  Iç  foulèvement  devient  général. 

C’eft  alors  où  rAdminiftrateiir  doit  développer 
tin  grand  caractère; toujours  ferme  dans  fon  pofte, 
îl  ne  voit  que  le  devoir.  La  loi  eft  le  rocher  qu’il 
embrafïè  : ii  la  violence  des  flots  l’emporte,  il  fur- 
nage  ou  périt  avec  elle.  Comme  Régülus,  il  fait 
jfervir  fa  patrie  jülquà  fon  dernier  foupir. 

Mais  qu’eft  - il  befoin  de  chercher  de  grands 
exemples  dans  l’antiquité  ? La  République  Fran- 
çaife  a déjà  fes  héros.  Le  vertueux  Beaurepaire, 
aulll-bien  que  ce  Caton  d’Utiqüe,  tant  vanté,  £ 
fçu  MOURIR  libre.  Le  courage  de  ce  grand 
homme  a étonné  l’ennemi , a ranimé  la  valeur 
d’une  nation  belliqueufe,  même  fous  les  defpotes, 
& a frayé  à tous  les  Français  le  chemin  qui  con- 
duit à l’immortalité. 

L’Adminiftrateur  eft  donc  üüe  viâime  qu  on 
fépare  de  la  foule  pour  la  porter  fur  l’Autel  de  la 
Patrie.  C’eft  là  où  il  faut  quelle  s’immole,  où  elle 
doit  brûler  fans  ceffe  & fe  confumer  pour  le  falut 
du  peuple.  * 

Vous  n’avez  envîfagé  dans  Vos  choix , Citoyens- 
Eleùbeurs  , que  le  bien  public.  Vous  avez  repoulfé 
loin  de  vous  ce  patriotifme  qui,  comme  l’infeôe, 
ne  paroît  que  dans  les  beaux  jours.  Vous  avez  re- 
jetté  ces  fleurs  qui  ne  fe  font  épanouies  qu’au  pria- 
tems  de  nos  calamités.  Vous  avez  écarté  ces  ver- 
tus d’tm  jour,  qui,  comme  le  jeune  rameau,  fe 
détachent  au  plus  léger  fouffle,  tandis  que  l’ar- 
bre qui  a jetté  des  racines  profondes,  ne  courbe 
pas  même  la  tête  dans  les  orages. 

Mais  vous  avez  fait  plus  encore,  vous  vous  êtes 
élevés  au-deftus  des  préjugés  du  vulgaire.  Vous 
avez  fçu  diftinguer  dans  un  état  généralement  exé- 
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tri  , les  Prêtres-citoyens  qui  gémiflent  encore  plus 
que  vous  des  égaremens  du  fanatifme. 

QuelquesLévïtes  perturbateurs  avoient  étendu  un 
crêpe  funèbre  fur  la  tête  innocente  comme  fur  la 
tête  coupable , la  parque  fatale  ne  diftinguoit  pas  le 
fil  impur.  Nous  fortons  tous  comme  des  bras  délia 
mort.  En  nous  appellant  à PAdminiftration,  vous 
ouvrez  nos  tombeaux,  8c  femblables  aux  Dieux, 
vous  relfufcitez  les  morts. 

Les  médians  diront-ils  encore  que  les  Français 
m’ont  en  vue  que  d’anéantir  la  Religion  , 8c  de 
détruire  fes  Miniftres?  quelle  calomnie! 

On  a renverfé  l’ordre  du  Clergé  : mais  pouvoit- 
on  former  une  bonne  ConRitution , & conferver 
des  corporations  deRruôlives  de  l’égalité , fans  la- 
quelle il  ne  peut  jamais  exifter  de  paâe  focial  ? 

On  nous  a enlevé  des  biens  corrupteurs  & para- 
lyfés  dans  nos  mains  : mais  le  favant  Jérôme  ne 
fe  plaignoit-il  pas  que  depuis  que  l’Eglife  étoit 
plus  puiffante  en  richeRès,  elle  étoit  devenue  plus 
pauvre  en  vertus  ? Mais  les  befoins  & la  profpé- 
rité  de  la  plus  étonnante  Nation  de  l’Univers , n’y 
étoient-ils  pas  in-téreffés?  Mais  les  Curtius , les 
Décius  8c  les  plus  grands  hommes  de  la  Répu- 
blique Romaine,  ne  fçavoient-ils  pas  facrifier  ju£- 
quà  la  vie  même,  8c  fe  dévouer  aux  Dieux  im- 
mortels dans  les  grands  dangers  de  la  patrie  ? 

Quoi  ! nous  regretterions  des  privations  qui  nous 
rapprochent  de  la  pureté  des  premiers  fiècles!  lorf- 
que  tant  de  généreux  défenfeurs  arrofent  de  leur 
fang  la  terre  de  la  liberté  , lorfque  nous  acqué- 
rons tant  de  nouvelles  jouiflances,  la  Liberté,  la 
fouÿeraineté , une  Patrie.  Elevons-nous  à la  hau- 
teur de  ce  généreux  Romain , qui  aimoit  mieux 
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commander  à ceux  qui  a volent  de  for , que  d*eft 
polféder. 

On  a facrifié  le  Clergé  * s’écrie-t-on  tous  les 
jours  dans  le  monde  ; quelle  erreur  ! On  ne  peut 
jamais  dépouiller  l'homme  de  bien*  la  vertu  ne 
craint  point  les  revers  ni  toutes  les  révolutions  hu- 
maines (i).  L’oflracifme  & la  ciguë  ne  purent  rien 
fur  Ariftide  fk  Socrate.  Les  delpotes  ne  font  plus  * 
les  places  ne  manqueront  pas  aux  gens  de  bien*, 
& les  Prêtres  feront  toujours  allez  riches  * s’ils 
fçavent  mériter  l’eftime  de  Jeurs  concitoyens  * 8c 
les  regards  de  la  patrie  (2)* 


( 1 ) Les  Prêtres  fanatiques  me  condamneront  j il  faut 
les  plaindre  , ce  font  des  enfans  encore  au  berceau  qui 
pleurent  quand  on  leur  enlève  leurs  bonbons  6c  leurs  ho- 
chets. 

( % ) Les  Lévites  réfraètaires  font  déportés , 8c  le  mê- 
me cri  contre  les  Prêtres  fe  répète  d’une  extrémité  de  la 
France  à l’autre,  tant  les  impreffions  une  fois  reçues,  s’ef- 
facent difficilement.  Les  Prêtres,  grand  Dieu!  qui  tous 
conftitutionnels  , perdraient  à la  contre-révolution  leur9 
places,  toute  leur  fortune,  la  vie  même,  qui  ne  trouve- 
raient aucun  azyle  fur  la  terre  des  defpotes  >•  les  hommes 
les  plus  intéreflés  au  foutien  de  la  République,  en  ébran- 
leraient les  fondemens,  8c  creuferoient  de  leurs  propres 
mains  leurs  tombeaux  ! quelle  étrange  ftupidité  ! 

Soulevez,  généreux  Français,  foulevez  feulement  un 
coin  du  bandeau  que  la  prévention  retient  fur  vos  yeux  ÿ 
6c  vous  verrez  les  Curés,  dès  le  principe,  fe  réunir  au 
Tiers  dans  les  Etats-généraux,  8c  dédaignant  les  mena- 
ces 6c  l’or  de  la  nobleffe  facerdotale  6c  féculière , faire 
pencher  la  balance  8c  opérer  la  révolution.  Vous  verrez 
un  Curé  de  Paris  à la  tête  de  la  Commune,  confiée  à 
fes  foins,  marcher  aux  Invalides  pour  y prendre  les  pre- 
mières armes  qui  ont  brifé  nos  fers.  Vous  verrez  les  Ora- 
teurs Fourcade  6c  Gonchon  , à leur  retour  du  Départe- 
ment d’Eure  6c  Loire  * attefter  en  plein  Sénat  que  les 

• Prêtres 


Prêtres  parlent  au  nom  des  Loix , prêchent  le  refpeft  des 
propriétés,  & que  fans  la  grande  majorité  d’entre  eux  , 
les  Départemens  leroient  plus  fouventle  theatre  des  le- 
ditions  Vous  Verrez  le  brave  Curé  de  Saint-Etienne  tou- 
jours au  premier  rang  des  Troupes  de  la  République, 
Faire  pâlir  les  dévâftateurs  de  la  Vendée.  Vous  verrez  l’in- 
trépide Curé  de  Polleff  re , nouveau  Codés  , défendre  Feul 
le  camp  de  Mafden,  ramener  en  triomphe  les  vivres  8c 
les  effets  de  campement  , mériter  les  éloges  de  la  Con- 
vention de  la  reconnoiffance  de  la  Patrie,  Vous  verrez  , 
enfin  le  vertueux  pafteur  de  Savenai,  braver  les  tourmens 
les  plus  recherchés  8c  mourir  plutôt  que  de  prononcer  le 
nom  d’un  Roi.  Loin  de  céder  , comme  tant  d’autres , à 
l’amour  de  vivre , à l’empire  de  la  nature  , ce  genereux 
martyr  de  la  Liberté  a fu  s’élever  à la  hauteur  des  Simo- 
neau,  des  Pelletier,  couverts  d’une  gloire  fi  pure,  fon  ame 
fublime  a voulu  laiffer  à fes  concitoyens  un  grand  exem- 
ple. Sous  le  fer  des  affaffms  8c  baigne  dans  fon  fang , il 
a terminé  fa  vie  immortelle  , par  ces  derniers  foupirs  , la, 
Dation,  la  République.  Cherchez  dans  toute  l’antiquité, 
&:  vous  ne  trouverez  pas  une  fin  plus  glorieufe.  Il  n’eff 
pas  au  Panthéon , ce  ne  font  pas  les  Decrets  qui  don- 
nent l’immortalité,  ni  les  bulles  l’apothéofe.^ Trop  peu  de 
larmes  ont  arrofé  fa  tombe  ; mais  la  pofterite  1 attend. 
Sur  les  décombres  des  préjugés , la  main  du  temps  qui 
renverfe  les  préventions  des  hommrn.es  ^ elevera  fon  buite 
immortel. 
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